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EST PLUS HUMBLE, ENCORE QU’AUSSI GÉNÉ-

ENCORE PLUS

FESTIVAL ODYSSÉES EN YVELINES

— par Julien Avril —
LES VOYAGES FORMENT LA JEUNESSE

Depuis une vingtaine d’années, le CDN de Sartrouville 
donne un coup d’accélérateur à la création de spectacles 
jeune public. C’est le festival Odyssées en Yvelines qui 
présente en ce moment sa 11e  édition, offrant une pro-
grammation piochée dans la foule de propositions desti-
née aux jeunes spectateurs. Il s’agit d’un vrai dispositif de 
création et de démocratisation culturelle, dans l’esprit de 
la décentralisation théâtrale dont on fête cette année les 
70 ans.

Ce sont six spectacles qui sont chaque fois « inven-
tés » en Yvelines et « partagés » avec ses habitants. 
Les artistes investissent différents types de lieux 
du département : des théâtres, des bibliothèques, 

des collèges, des centres sociaux ou associatifs, des œuvres 
participatives comme le Carnet de voyage dans les zones 
d’éducation prioritaire... Et c’est dans l’ensemble de ces 
lieux que les spectacles sont ensuite diffusés, mais aussi sur 
toute la surface du département, dans des zones urbaines 
comme rurales, de Rambouillet aux Mureaux, de Triel-sur-
Seine à Aubergenville. Une volonté donc d’inclure tout un 
territoire dans un temps fort artistique et original. Le mode 
de production est lui aussi bien spécifique. Le CDN de Sar-
trouville constitue chaque fois une « équipe » composée de 
plusieurs binômes d’auteurs et de metteurs en scène. 
Pour cette édition, j’ai pu découvrir quatre des six créations 
présentées au festival, lors d’une des journées spéciales 
baptisée « Cité-Odyssée », où la plupart sont représentées 
au théâtre de Sartrouville. Et je commence mon marathon 
avec «  L’Imparfait  », de l’auteur-metteur en scène Olivier 
Balazuc, qui fait cavalier seul pour l’occasion. Il propose de 
décortiquer de façon tout à fait réjouissante un principe 
brûlant d’actualité : la quête de perfection dans l’éducation 
des enfants. Les parents, déçus de leur progéniture rebelle, 
font appel à un robot, fourni par une société de services, 
pour lui montrer le bon exemple et redresser sa conduite 
par identification. Le cyborg sans défauts prend bien vite 
la place de l’enfant dans le cœur des parents, et Balazuc 
pointe ainsi les travers de la culture du résultat qui gagne la 
start-up nation de l’ère Macron. C’est dans un grand geste 
transgressif (et jouissif !) que l’ordre familial est rétabli, et il 
est magnifique d’entendre une salle entière d’enfants hurler 
de bonheur en voyant les adultes enfreindre les règles qu’ils 
ont eux-mêmes posées. « L’Imparfait » possède avant tout 
une imagerie impeccable, qu’on aimerait pourtant voir un 
peu moins parfaite pour laisser plus de place aux probléma-
tiques soulevées, comme notre rapport à la transgression 
ou la question du rapport humanité/machine. Je monte 
ensuite dans un bus, direction le collège Louis-Paulhan, 
pour le spectacle « We Just Wanted You to Love Us », écrit 
par Magali Mougel et mis en scène par Philippe Baronnet, 
et je m’assois dans une salle de classe, accueilli par une 
inspectrice. Les élèves s’installent à leur tour, le professeur 
de français arrive, le cours semble commencer, mais cette 
inspectrice va venir perturber cette mécanique scolaire 
bien huilée. De questions en questions, elle fait ressurgir le 
passé trouble du pédagogue, et ce sont les années 1990 qui 

s’invitent par la magie du théâtre. Sous nos yeux, un mé-
tapsychodrame se met en place et les acteurs rejouent la 
tragédie de cette classe de 3e de 1995 dont le rêve d’aller en 
Angleterre fut fauché par la vague d’attentats commise par 
le GIA. Les esprits s’échauffent, le bouc émissaire est dési-
gné en la personne d’une élève étrangère et introvertie, et 
c’est l’escalade de la violence. Sans aucune nostalgie et dans 
un dispositif terriblement efficace, l’autrice et le metteur en 
scène mettent en lumière l’universalité des luttes de pouvoir 
à l’adolescence, qui mène bien souvent jusqu’à la mort, et 
la façon dont le spectre de nos erreurs passées peut nous 
tourmenter toute notre vie. Les élèves spectateurs, inclus 
dans ce récit et mis devant ce miroir temporel réfléchissant 
leurs propres problématiques actuelles, en sortent boule-
versés, et nous aussi. 

Le vent de la création

Déception en revanche pour les spectacles que j’ai vus par 
la suite. « La Rage des petites sirènes » et « Hic et nunc » 
ratent leur cible en commettant le même péché d’orgueil, 
celui de ne pas soigner la narration. Si du côté des sirènes 
l’inventivité des images et des marionnettes et l’engage-
ment des comédiennes sont à saluer, le voyage d’apprentis-
sage de ces deux sœurs manque cruellement de péripétie 
et se perd dans un bavardage stérile, alors que le thème 
de la séparation était pourtant porteur. Heureusement la 
scène d’adieu final est très réussie et nous laisse sur une 
belle émotion. De son côté, « Hic et nunc » et sa réécriture 
actuelle du mythe de Candide tombe complètement à côté. 
Malgré l’aveu explicite de l’impossible choix des épisodes 
de la part de l’autrice, le récit est soit frustrant pour ceux 
qui connaissent Voltaire, soit indécryptable pour les novices 
(et donc le public auquel il est destiné). Malgré une interac-
tion entre jeu et chant lyrique non dénuée d’intérêt, rien de 
ce conte moral ne parvient à nous atteindre. Tout est trop 
rapide et surtout anecdotique, là où pourtant Voltaire était 
si puissant, comme son Nègre de Surinam ici devenu enfant 
travaillant dans les mines de lithium, sans plus de contexte 
ni de réflexion sur la naïveté ou l’aliénation. La seule maigre 
piste philosophique qui nous est donnée, c’est une évoca-
tion en guise d’épilogue du colibri de Pierre Rabhi. 
Odyssées en Yvelines est un festival qui porte bien son nom. 
C’est un voyage, une chance de découvrir le théâtre, non 
pas par le socle intimidant du répertoire, mais par les voiles 
gonflées de vent de la création, avec ses découvertes et 
ses péripéties, ses merveilles et ses déconvenues. De ces 
voyages dont on dit qu’ils forment la jeunesse.

Voir aussi ci-contre la critique de « L'Oiseau migrateur », 
une des six créations présentées lors du festival.

DU 15 JANVIER AU 17 MARS 2018

JEUNE PUBLIC
L'OISEAU MIGRATEUR
MISE EN SCÈNE DORIAN ROSSEL
THÉÂTRE DE SARTROUVILLE (FESTIVAL ODYS-
SÉES EN YVELINES)
C’est une rêverie sur le fil, un moment suspendu, 
une petite forme à la force fragile comme l’oisillon 
que l’on recueille et que l’on aide à grandir. La mi-
gration ne conduit pas vers les pays chauds mais 
vers les contrées intimes que ce joli spectacle laisse 
le loisir d’explorer. Tout prend son temps ; et si les 
phrases naviguent dans les marécages des souve-
nirs, la craie qui donne vie résonne poétiquement 
au présent. Comme si les mots se révélaient trop 
petits pour raconter les histoires, comme si cette 
ligne blanche tracée par les deux comédiens sur 
le plateau incarnait à elle seule la puissance déri-
soire de l’impermanence. Comment saisir ce qui 
s’échappe, ce qui est ralenti, comment poursuivre 
les traces, comment peut-on attraper l’ombre, le si-
lence, l’amour ? Hervé Walbecq et Marie-Aude Thiel 
créent avec douceur une bulle théâtrale et visuelle 
dans laquelle les enfants peuvent vivre l’expérience 
rare du bruit du temps.

LES SÉPARABLES
MISE EN SCÈNE DOMINIQUE CATTON 
THÉÂTRE AM STRAM GRAM (GENÈVE)
Oui bien sûr, ici comme partout Romeo aime Juliette 
et comme à Vérone leurs familles respectives ne sa-
luent pas vraiment ce rapprochement. Ici, ce ne sont 
pas des tribus rivales mais des Blancs et des Arabes 
qui se font face. Peut-être même sont-ils teintés de 
sang sioux. La transposition paraît évidente et la 
mise en scène souligne ces antagonismes sans pour-
tant parvenir à élever le débat de l’interculturalité 
dans les sphères de l’imaginaire. Heureusement le 
jeune âge de nos protagonistes et les mots de Fa-
brice Melquiot allègent le pathos et ajoutent un peu 
d’humour dans ce drame désormais éternel version 
fait divers contemporain. Ce que l’on retient surtout, 
c’est la performance des deux acteurs (Nasma Mou-
taouakil et Antoine Courvoisier), très investis sans en 
faire trop, tentant des nuances, touchant du doigt la 
force fragile si particulière du moment où la candeur 
de l’enfance laisse progressivement la place à la 
conscience de la réalité.

MILIEU
MISE EN SCÈNE RENAUD HERBIN 
NANTERRE-AMANDIERS (VU EN 2016 AU TJP 
STRASBOURG)
Des formats courts, intimistes, qui interrogent 
les frontières avec le vivant et tentent de décoller 
l’étiquette uniquement «  jeune public » de la ma-
rionnette. Voilà qui définit à merveille le délicat 
«  Milieu  »  ; autour d’un petit cylindre, les grands 
spectateurs s’agglutinent, se touchent, se dé-
placent pour observer un personnage d’os et de 
fils qui tente en vain de s’échapper d’un marécage 
mouvant. Le marionnettiste et maître des lieux 
Renaud Herbin, perché très haut sur la structure, 
prête joliment le souffle et les efforts à ce héros 
beckettien.

— par Marie Sorbier —

FESTIVAL DES ILLUSIONS

DU 8 AU 25 MARS
4 SCÈNES

3 SEMAINES
15 SPECTACLES

01 56 08 33 88 ● lemonfort.fr

Mathieu Despoisse & Arnaud Saury • Cie MMFF / Jérôme 
Thomas / Stéphanie Chêne & Pierre Guillois / Frédéric 
Ferrer • Cie Vertical Détour / Daniel Ortiz & Joséfi na Castro / 
Sébastien Wojdan • Galapiat Cirque / Vincent 
Berhault • Cie Les Singuliers / Sandrine Ju-
glair / Mickaël Phelippeau & Erwan Kera-
vec / Mathieu Desseigne & Michel Schweizer / 
Cie Motus / Stereoptik / Cie Ea Eo / Pierre Maillet
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LE FAUX CHIFFRE

L'HUMEUR

0
C'est le nombre de tampons 

hygiéniques utilisés par 
Daina Ashbee pour sauver 

les bébés phoques dans « Pour », 
revu au festival PuSh à Vancouver.

REUSE  : IL DOIT PLAIRE, SÉDUIRE, RÉJOUIR, ET NOUS COUPER POUR UN TEMPS DE NOS 

Coincés entre les fêtes de fin d’année et les vacances 
d’hiver, au cœur de la dépression saisonnière, les mois 
de janvier et février sont un moment creux de l’actualité 
festivalière dans l’hémisphère Nord. I/O était curieux de 
découvrir comment, à Vancouver, le festival PuSh combat 
la viduité scénique depuis 2003. Oui, la viduité.

Vancouver, c’est littéralement le far west. L’un des 
points les plus occidentaux de notre projection 
mercatorienne, à 5 000 kilomètres de New York 
et nettement plus de Ris-Orangis. Bien que la ville 

canadienne soit aujourd’hui l’un des principaux hubs touris-
tico-économiques de la côte Ouest du continent nord-amé-
ricain, elle a conservé une ambiance de ville de pionniers qui 
n’est pas totalement étrangère à l’énergie spécifique portée 
par son principal festival de spectacles vivants, PuSh. On 
m’a prévenu : c’est peut-être le pire moment de l’année pour 
visiter la région, uniformément froid et pluvieux. Cette na-
vrante anticipation météorologique est peut-être la condi-
tion d’une dialectique fulgurante, dans laquelle I/O trouve 
tout naturellement une nouvelle explication de son acro-
nyme, tant il est évident qu’ici, au cœur de l’hiver, on circule 
entre l’indoors et l’outdoors. La ligne de fraction divise la vie 
culturelle et touristique en deux, entre sculptures en plein 
air et musées d’art, entre l’écran géant et immersif de FlyO-
ver Canada et le snowshoeing sur Grouse Mountain, entre 
les food trucks Japadog et l’exposition « Takashi Muraka-
mi » à la Vancouver Art Gallery. Comme souvent sur la côte 
Ouest nord-américaine, on dîne tôt, ce qui signifie aller au 
théâtre en ayant déjà mangé et, croyez-moi, cela change 
fondamentalement son expérience de spectateur. Surtout 
lorsque la session apéritive se déroule au bar Uva, en plein 
centre-ville, dont la barmaid est formée à répondre à des 
demandes du type : « Faites-moi un cocktail aphrodisiaque, 
épais mais léger, avec des bulles, un aspect mousseux et 
un arrière-goût de gingembre. » Extravagance sensorielle 
qui se révèle un assez bon prélude au premier spectacle 
vu dans le cadre de PuSh, à Performance Works sur l’île de 
Granville : « Foxconn Frequency », épisode 3 « For three vi-
sible Chinese performers », du Hong Kong Exile, compagnie 
pluridisciplinaire basée à Vancouver. Cet ovni scénique est 
d’une radicalité peu commune, sorte de projet techno-mu-
sicalo-conceptuel sur la Chine industrieuse et les conditions 
de travail extrêmes de ses ateliers de fabrication. Pourtant, 
cette pièce auditivement à la limite du supportable ne se 
limite en rien à un projet sociologique, et tient tout autant 
d’une recherche esthétique et sensorielle simulant la repré-
sentation d’un jeu vidéo. Fort et déconcertant. 
À cause de sa proximité avec Seattle, d’où est originaire 
l’enseigne verte, Vancouver est une des villes au monde 
possédant le plus de Starbucks au mètre carré (pas cool). 
Mais c’est aussi une des grandes villes les plus écolos de 
la planète (cool), les plus absurdement chères (pas du tout 
cool), et l’endroit où la famille de Jimi Hendrix a vécu (tiré 
par les cheveux, mais très cool). On est heureux d’apprendre 
dans un dépliant que Kate Winslet, après un tournage dans 
la région, est tombée amoureuse de sa « nature incroyable, 
sauvage, merveilleuse ». Et si Vancouver est une des villes 
les plus concernées par l’environnement de la planète, 
c’est aussi dû à son lien très particulier avec la nature et les 
Premières Nations/autochtones/Amérindiens/indigènes 

(barrer les mentions les moins politiquement correctes). 
Tout dans mon hôtel, The Listel, est en mode écolo-friendly, 
du café biodégradable à la suppression de la centralisation 
lumineuse jusqu’au tri sélectif dans les chambres (ce qui si-
gnifie trois poubelles ; j’imagine le calvaire pour le personnel 
de ménage). Dans la douche, il faut passer par l’eau froide 
pour obtenir l’eau chaude, et c’est une petite leçon de zen 
à moindres frais. Si vous circulez dans le coin du Listel, ne 
ratez pas Forage, restaurant sustainable et surtout parfai-
tement délicieux où même le carpaccio de bison provient 
d’un animal chassé et tué à mains nues par le chef quand il 
s’ennuie le dimanche.

Hybridation et de transdisciplinarité

Vancouver est avant tout une ville asiatique, et la program-
mation de PuSh en tient compte. Rien que dans les trois 
blocks autour de l’hôtel, on a le choix entre 12 restaurants 
coréens, 18  japonais, 10 vietnamiens et 8  indiens. Mais ce 
n’est rien comparé à Richmond, la banlieue chinoise de Van-
couver. J’y échoue pour dénicher une petite perle ludique, à 
vingt-cinq minutes de SkyTrain du centre-ville, Breakout VR. 
Voilà une salle d’arcade de réalité virtuelle comme il com-
mence à en pousser un peu partout dans le monde, mais 
dont la fréquentation est encore largement réservée aux 
hardcore gamers, aux ados du quartier et aux séminaires 
d’entreprise. Dommage, car voilà une excellente activité an-
tidépressive. Quant au Chinatown, il a un côté pléonasma-
tique, et on y trouve l’excellent Torafuku, restaurant bran-
ché qui propose une fusion de saveurs asiatiques, dans des 
métissages parfois expérimentaux mais toujours savoureux, 
originaux et frais. Car si Vancouver est un paradis pour les 
sports d’hiver, c’est plutôt la tiédeur apaisante des activités 
d’intérieur que l’on recherche, et il est facile de vouer un 
culte à la sainte trinité « shopping, gaming, fooding ». En té-
moigne le Dine Out Vancouver, festival gastronomique qui 
se déroule en même temps que le PuSh. Les tours Off the 
Eaten Track (!) proposent une combo de 50 % de marche, 
50 % dégustation, sortant des sentiers battus autour de l’an-
cien quartier olympique (souvenir fantomatique des Jeux 
d’hiver de 2010) et jusqu’aux abords de Mount Pleasant. Le 
quartier n’ayant que peu d'attractions touristiques à pro-
prement parler, c’est une grande prouesse de notre guide 
Bonnie que de rendre le trajet de 2 h 30 un excitant périple 
urbain où l’on entend parler aussi bien d’immeubles sociaux 
préfabriqués que de boulangerie hipster dont le créateur, 
Félix, un Vancouvérois de 23 ans, produit une sympathique 
variante de Poilâne ; mais aussi et surtout de breweries aux 
500 variantes de bières (par esprit de contradiction, je me 
contenterai d’une boisson au kombucha). 
Quelqu’un de l’équipe de PuSh me fait remarquer que ce 
dernier est l’un des festivals nord-américains de perfor-
mance contemporaine curieusement créés il y a très exac-
tement quatorze ans (avec Under the Radar à New York, 
Fusebox à Austin, TBA à Portland). Que s’est-il passé en 
2005 pour générer une telle dynamique simultanée, et 
pourtant non coordonnée ? À défaut d’une réponse défini-
tive, on placera volontiers l’interrogation sous les auspices 
d’un inconscient collectif jungien du monde de la curation 
artistique. Tous ces festivals ont en commun une évidente 

affinité élective en matière de représentations scéniques, 
faites de postmodernité, d’hybridation et de transdisciplina-
rité (sic). Norman Armour, fondateur et directeur du PuSh, 
acquiescerait certainement si on lui disait que son festival 
est tout aussi vancouvérois que Fusebox est austinien. Il y 
a, dans l’énergie de tout événement de cet ordre, une di-
mension géographique et locale, et à sillonner à longueur 
d’année les festivals du monde entier, I/O en est le témoin 
privilégié. On serait bien en peine de définir ce qui fait que le 
PuSh est le PuSh. Sans doute un subtil mélange d’esprit dé-
fricheur hérité des origines de Vancouver, d’influence asia-
tique, de présence incontournable des Premières Nations, 
d’équilibre entre grands shows (le lent et somptueux « The 
Eternal Tides » de Lin Lee-Chen au Queen Elizabeth Theatre) 
et performances radicales (« Pour » de Daina Ashbee qui 
utilise une métaphore animale pour parler des règles fémi-
nines : un spectacle littéralement « what the phoque »). Et 
puis s'il s’agit d'abord de pousser (les frontières artistiques 
ou ses propres œillères), c’est d’abord pour que quelque 
chose surgisse  ; voilà un festival qui ne débarque pas au 
milieu de l’hiver et de la pluie pour créer du divertissement 
neutre et bon marché. Il attend autre chose du spectateur, 
et c’est tant mieux. 

Espace-temps canadien

Son public vient surtout de la grande agglomération de Van-
couver, et est assez jeune. Réunissant une vingtaine de lieux, 
à la fois municipaux et privés, le festival ne propose que peu 
de coproductions mais met en revanche un engagement 
fort à défendre des projets locaux, parfois flirtant avec le so-
ciétal, comme l’hétérodoxe « King Arthur’s Night », dont la 
distribution inclut des comédiens atteints de trisomie 21. Le 
programme est complété par les tournées de pièces phares 
de la saison passée canadienne (« Some Hope For The Bas-
tards », que I/O avait vu au FTA en mai 2017), mais quelques 
morceaux choisis de tournées internationales  : « MDLSX » 
des Italiens de Motus ou encore « Meeting » des Australiens 
Antony Hamilton et Alisdair Macindoe, dont nous avions 
évoqué l’excellent travail cybernétique dans I/O n° 58. Et 
puis PuSh n’oublie pas ses after, avec des soirées-perfor-
mances comme le « Spokaoke » d’Annie Dorsen (concept 
génial qui nous avait déjà séduits lors du festival (tjcc) au 
T2G en juin 2016) ou un line-up électro-hip-hop d’autoch-
tones de Turtle Island : comme dirait Véronique Sanson, les 
gens de la nuit ne sont-ils pas toujours là quand il faut ? 
Le mot de Gertrude Stein : « Ce n’est pas tant ce que Paris 
donne, c’est ce que Paris n’enlève pas » pourrait tout aussi 
bien s’appliquer à la Vancouver des années 2010 : une ville 
qui permet de rester soi. Il ne tient alors qu’à nous, voyageur 
et festivalier, de remplir l’espace-temps canadien avec son 
énergie propre, et c’est bien ce que propose PuSh chaque 
année. On vous y voit l’année prochaine ?

PuSh Festival, du 16 janvier au 4 février 2018

Adresses citées : The Listel Hotel (thelistelhotel.com), Uva 
Wine & Cocktail Bar (uvavancouver.com), Off the Eaten 

Track (offtheeatentracktours.ca), Torafuku (torafuku.ca)

—  par Mathias Daval —
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« Je ne vois pas 
pourquoi les 

gens attendent 
d’une œuvre d’art 

qu’elle veuille 
dire quelque 

chose, alors qu’ils 
acceptent tout à 
fait que leur vie
à eux ne rime

à rien. »
David Lynch

REPORTAGE
 VANCOUVER : À L’OUEST TOUTE

LA PHOTO

« The Eternal Tides », présenté au festival PuSh (voir ci-contre) © Chin Cheng Tsai 

LA QUESTION
— par Marion Siéfert —

QUAND EST-CE QU'ON ARRIVE ?

«MAARION  ! MARIIIIIIIIIION  !  MA-
RIOOOOON ! MARION ! » « J’arrive ».

Rêve 1 : Je devais prendre un train. Je 
n’arrivais pas à faire mes valises. J’ou-

bliais toujours quelque chose. Ou bien je n’arrivais 
pas à fermer ma valise. Ou bien je mettais toujours 
mon pantalon à l’envers. Et je n’arrivais pas à courir. 
Et la route était bloquée. Et j’oubliais que je devais me 
dépêcher. Et je devais faire un immense détour pour 
éviter un chien. Et je n’arrivais pas à courir. Et je n’ar-
rivais jamais.
Souvenir : De longs voyages en voiture, interminables, 
et la question, lancinante, « C’est quand qu’on arrive ? ». 
Et la réponse des parents : « Dans pas longtemps. » Et 
la question des enfants : « Dans pas longtemps com-
ment ? » « Bientôt » « C’est quand qu’on arrive ? » 
Rêve 2 : Le chat m’avait dit qu’il fallait arriver au bon 
endroit au bon moment. J’étais retournée dans la 
clairière. Le bruit paisible de la forêt. Le cercle inégal 
formé par les arbres. Une flaque d’eau. Une grosse 
souche. Il était 18 h  18 et c’était le printemps. Brus-
quement la lumière changeait, virait à l’orage. Et l’air 
se fissurait, révélant un autre espace. Une pièce vide, 
avec un damier noir et blanc au sol, des colonnes de 
marbre rose. J’avais rendez-vous avec l’exact portrait 

de moi-même. Mais comme si mon reflet dans le mi-
roir avait décidé de ne plus me suivre exactement, de 
ralentir mes gestes, de tordre mon sourire, de révulser 
mes yeux, de trahir mes paroles. Je m’étais retrouvée, 
mais c’était une autre. Et l’autre avait pris ma place. 
Mon portrait me trahissait. J’étais arrivée devant moi-
même.
Sensation : J’avais retrouvé les courses de l’enfance. 
Mes mouvements s’accordaient avec mes inten-
tions. Je tombais avec plaisir. Je courais dans la joie. 
Propositions :
On arrive quand on est parti.
On arrive pour repartir.
On n’arrive jamais.
On n’y arrive pas.
On n’arrive à rien.
On arrive pour se dire qu’on y arrive.

Marion Siéfert est autrice, metteuse en scène et per-
formeuse. Dans ses spectacles, elle élabore des zones 
de tension et de jeu entre la scène et le public. Elle a 
créé deux spectacles : « 2 ou 3 choses que je sais de 
vous » et « Le Grand Sommeil ». Elle est artiste asso-
ciée au théâtre de La Commune – CDN d’Aubervilliers. 

L'AGENDA DES FESTIVALS

FAE LIMA
Le Festival de Artes Escénicas est une proposi-
tion qui cherche à promouvoir la jeune création 
péruvienne. C'est une plateforme d'échanges 
artistiques mêlant productions locales et inter-
nationales, avec comme pays invités la Colom-
bie, l'Argentine, l'Uruguay, le Royaume-Uni et la 
Corée du Sud.
Lima (Pérou), du 28 février au 11 mars 2018
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